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LA  FEMME 

MÉCONTENTE 

DE  SON  MARI, 


ou 


ENTRETIEN 

DE  DEUX  DAMES 

s*  v.  f  . 

Sur  les  obligations  et  les  peines  dit 

Mariage, 


A  LILLE,  •  no  4 

Clitt  J, 

près  la  place  du  Théâtre,  *  a 


LA  FEMME 

MÉCONTENTÉ  DE  SON  MARI. 


Eulalie.  J3o:njour  ,  ma  chère  Xantipe. 

Xantipe.  Bonjour ,  ma  chère  Eulalie.  Que 
tu  es  belle  aujourd’hui  î 

Eulalie.  Moi  ,  point ,  tü  te  moques. 

Xantipe.  Non ,  en  vérité ,  je  te  trouve 
belle  comme  un  Ange. 

Eulalie.  Tu  veux,  peut-être,  me  faire 
compliment  sur  mes  habits. 

Xantipe.  Il  est  vrai  que  ton  habit  est  char¬ 
mant  et  de  bon  goût.  Ah!  la  bélïe  étoffe  V 
combien  te  coûte-t-elle  ?  < 

Eulalie.  Je  ne  sais  :  c’est  une  galanterie 
de  mon  mari. 

Xantipe.  Tu  es  bienheureuse  d’avoir  un  si 
bon  mari  :  plût  à  Dieu  que  le  mien  lui  res¬ 
semblât  ' 

Eulalie.  Est-ce  quü  n’en  u*e  pas  bien  avec? 
toi  ? 

Xantipe.  Hélas  !  non ,  regarde  ;  un  honnête 
homme  poorroit-il  souffrir  sa  femme  habillée 
comme  tu  *ae  vois  ?  Que  je  meure,  si  je  n’ai 
honte  de  paroitreavec  otcsguenilles  ;  etfaut- 
personne  de  ma  qualité  soit  obligée 
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d’aller  ainsi  faite  comme  une  folle,  pendant 
que  je  ne  sais  combien  de  petites  bourgeoise* 
sont  vêtues  comme  des  Princesses^? 

j Eulalie.  Si  tu  avois  entendu  le  Pré  licateur 
de  notre  Paroisse  ,  tu  penserois  bien  auHre- 

•  ment. La. vertu »  à  ce  qu’il  dit,  doi.t  être  notre1 
principal  ornement.  La  parure  n  est  bonne 
que  pour  les  coquettes  ,  et  une  femme  ver- 

^  tueuse  est  toujours  assez  bien  mise  ,  pourvu 
qu’elle  plaise  à  son  mari. 

Xantipe.  Tu  en  parles  bien  a  ton  aise  j 
mais  avoue  cependant  que  tu  n’es  pas  fachee 
que  ton  mari  t’ait  fait  présent  de  cet  habit  , 
et  que  tu  lui  sais  bon  gré  de  ton  ajustement, 

*  Eulalie.  Je  t’assure  que  ce  n’est  point  l  à- 
justement  qui  me  t;ouche  le  plus  Mais  j’ai 

il, été  charmée  ,  je  l’avoue,  qu’un  mari  que  j  ai- 
me  ait  eu  pour  moi  cette  attention  ,  que  j# 
regarde  comme  une  preuve  de  sa  tendresse. 

Xantipe.  Je  suis  fort  édifiée  de  celle  que 
tu  témoignes  pour  lui  ;  mais  si  tu  étois  à  ma 
place  tu  changerois  bien  de  langage. 

■Eulalie.  11  me  semble  qu’une  temme  doit 
toujours  aimer  son  mari. 

Xantipe.  Moi, 'Je  l’aimer  ois  !  un  brutal, 
un  débauché,  qui  au  lieu  de  donner  à 
femme  de  quoi  s’entretenir  honnêtement , 
mange  et  dissipe  tout»  &  -9 
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Eulalie.  Et  à  quoi  ? 

Xantipe.  A  quoi  ?  à  ce  qu’il  lui  plaît,  au  jeu, 
aux  femmes  ,  au  viii. 

Eulalie.  Tu  badines.  \  v 

Xantipe.  Je  te  dis  vrai  ;  il  n’y  a  point  de 
jour  qu’il  ne  revienne  au  logis  en  un  état  pi¬ 
toyable.  On  est  obligé  de  le  porter  à  quatre 
dans  son  lit,  où  il  ronfle  tbute  la  nuit ,  pour  * 
ne  rien  dire  de  pi6. 

Eulalie.  Mais,  ma  chère,  sais-tu  bien  que 
tu  te  fais  tort  à'toi-mêine,  quand  tu  parles 
de  ton  mari  Comme  tu  fais  ? 

#  Xantipe.  Moi ,  j’aimerois  cent  fois  mieux 
être  enfermée  dansun  Couventpour  le  reste^ 
demes  jours  3  que de  vivre  avec  ce  misérable- 
là. 

Eulalie.  Mais  quand  il  revient  dans  ce  bel 
équipage  ,  que  diB-tu  ? 

Xantipe .  Ah  î  je  lui  dis  bien  son  fait. 

Eulalie.  Et  lui? 

Xantipe.  D’abord  il  vouloit  le  prendre  d’un 
ton  plus  haut,  etme  disoit  je  ne  sais  combien 
d’injures.  '  , 

Eulalie.  N’a-t-il  jamais  passé  plus  avant  ? 

Xantipe.  Eh!  il  a — , 

Eulalie.  Quoi  ?  .  ^ 

Xantipe.  Oh  î  cela  n’est  arrivé  qu’une  Ibis. 

Mulalie.  Comment  ? 


Xantipe.  Il  leva  sa  canine ,  jurant  comme 
un  possédé ,  et  il'menaçoit  de  m  assommer. 

Eulalie. .  Et  bien!  tu  ne  mourus  pas  de 
frayeur  ? 

Xantipe.  Non ,  vraiment ,  jeprisles  pin¬ 
cettes  ,  je  lui  aurois  cassé  la-tête  s’il  eût  ap¬ 
proché. 

Eulalie.  Ahî.ma  chère,  une  femme  peut- 
elle  en  venir  à  ces  extrémités. 

Xantipe.  Et  un  mari  doit-il  maltraiter  sa 
femme  ?  ~  - 

-  Eulalie.  Non  ;  mais  ne  sais-tu  pas  que  St. 
Paul  nous  ordonne  d’étre  soumises  a  iiqs  ma¬ 
ris  à  l'exemple  de  Sara  qui  appeloit  Abraham 
'son  Seigneur  et  son  maître  ? 

Xantipe.  Oui,  mais  Saint  Paul  dit  aussi 
qu’un  homme  doit  aimer  sa  femme  de  meme 
que  ^es us -Christ  aime  son  Eglise  ;  iln’a  don* 
qu’à  faite  son  devoir ,  et  moi  je  ferai  le  micrt. 

Eulalie.  Mais,  qui  des  deux ,  à  ton  avis , 
doit  céder  à  l’autre  ?  n’est-ce  pas  la  femme  ? 

Xantipe.  Quoi  !  quand  il  me  traitera 'com¬ 
me  une  servante  ?  ♦  .  «  ' 

Eulalie.  Il  ne t’apas  menacée  depuis  de  tè 

battre? 

Xantipe.  Il  n’auroit  qu’à  y  venir ,  il  y  se- 
reit  bien  reçu. 


Xantipe.  Il  fait  semblant  de  dormir.  i*ui- 
tôt  il  s’ajnuse  à  jouer  de  la  viole-,  ou  bien  i 
prend  un  cor  de  chasse,  dont  il  se  met  a  . 
sonner. 

Eiâalie .  Dieu  sait  si  alors  la  colère  te  re¬ 
double.  v  "  . 

Xantipe.  Je  ne  sais  par  fois  ce  qui  nie  tient 

que  je  ne  me  jette  sur  ltli  >  et  que  je  ne  le 
^léviSri^iB 

Èulaliè.  Mais  s’il  va  chercher  fortune  en 
ville  ,  comme  tu  ledis ,  n’est-«e  point  que  tu 
lui  aies  donné  quelque  sujet  d’ombrage  et 

de  jalousie.  -  V  .  ‘ 

Xantipe.  Jamais.  Ce  nest  pas  qu  il  nê  *e 
mérite  bien,  et  je  ne  dis  point  ce  que  je 
ferai  ,  s’il  continue.  s 

Ealalie.  Oh  bien ,  ma  chère ,  veux-tu  que 
j©  te  parle  naturellement  i  tu  sais  combien 
je  t’aime ,  et  qu’en  pareil  cas  je  te  prierois  de' 
top  donner  un  bon  conseil. 

Xantipe.  Je  serai  ravie  d’en  receyoir  de  toi. 

Eulalie.  Puisque  tu  me  le  permets ,  je  vais 
vfedàre  tout  ee  que  je  pense.  Quelque  fâcheux 
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que  soit  ton  mari ,  il  est  ’à  toi ,  tu  ès  à  lui ,  et 
c’est  pour  la  vie.  Autrefois,  quand  u?i  homme 
et  une  femme  ne  pou  voient  absolument 
s’accorder,  ils  avoient  recours  au  divorce. 

Xantipe. Que  maudit  soit  celui  qui  l’a  aboli  ! 

Eulalie.  Mon  Dieu ,  que  dis- tu  ?  Quoi ,  ne 
sais-tu  pas  que  C’est  ?esu5-Christ  lui-même 
,  qui  l’a  défendu  ? 

Xantipe.  Cela  ne  peut  être. 

Eulalie:  Rien  n’est  plus  vrai. 

Xantipe.  Mais  au  moins  nous  reste-t-il  la 
séparation  d'e  corps  et  de  biens, 

Eulalie.  Ah  !  c’est  le  plus  cruel  de  tous  les 
partis  pour  une  femme;  nous  en  parlerons 
'  dans  la  suite.  Mais  écoute ,  puisque  c’est  pour 
la  vie ,  il  faut  faire  de  nécessité  vertu.  Tâ¬ 
chons  donc  de  bien  vivre  avec  nos  niâris  , en 
nous  con  formant  à  leur  humeur,  et  qu’eux  de 
leur  côté  s’accommodent  un  peu  à  la  nôtre. 

Xantipe.  Il  faudroit  pour  cela  refondre  le 
mien. 

gulalie.  Ne  t’y  trompe  pas»  c’est  la  femme 
qui  ale  plus  d’intérêt,  aussi  doit-elle  y  met¬ 
tre  beaucoup  du  sien. 

Xantipe.  Mais ,  toi  qui  parles ,  comment 
vis-tu  avec  ton  mari?  .  7 

gulalie.  A  merveille. 


'STantipe.  Quoi  î  jamais  vous  n’avez  eù  le 
moindre  démêlé  ?  ’  * 

Buïalie.  Jamais  nous  n’en  sommes  venus 
aux  grosses  paroles.  S’il  y  a  eu  quelques  pe-  v 
fit  s  nuages  qui  auroient  pu  produire  de  vé¬ 
ritables  tempêtes  ,  nous  les  avons  dissipés 
sur-le-champ.Tu  sais ,  ma  chère  y  que  chacun 
a  son  humeur  et  ses  défauts;  et  s’il  est  vrai 
que  dans, le  mariage  on  se  conhoit  mieux 
que  par- tout  ailleurs ,  il  est  encore  plus  vrai 
qu’il  y  faut  beaucoup  d’indulgence  de  part 
et  d’autre. 

Xantipe.  J’en  conviens. 

Eulalie.  Cependant,  il  arrive  tous  les  jours 
qu’un  mari  et  une  femme  se  brouillent  sé¬ 
rieusement  avant  que  d’avoir  eu  le  temps  de 
je  connoître,  C’est  à  quoi  on  ne  peut  trop 
prendre  garde  :  car  il  est  certain  qu’après  ces 
querelles,  pour  peu  qu’elles  aient  été  pous¬ 
sées  loin  ,  la  tendresse  n’est  plus  la-même.- 
Xantipe.  Oui ,  mais  pourquoi  dit-on  que 
)es  sens  qui  s’aiment  ne  font  que  réveiller 

l’amitié?  ,\  ' 

Eulalié.  Cela  est  bon  pour  le  discours ,  ou 
peut  être  vrai  entre  Amans ,  mais  entre  mari 
et  femme ,  presque  jamais ,  à  moins  que  ce  pe 
soit  parmi  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  Ne 
crois  pas  aussi  auc  cette  tendresse  soit  Tou* 


* 


(9  y 

vrage  d’un  jour,  d’u»  mois,  d’une  annee  ;  il 
faut  bien  du  temps  pour  la  rendre  ferme  et 
constante  ;  et  rien  ne  peut  la  rétablir  qu  pue 
complaisance  réciproque ,  continuèlle  ,  et 
une  grande  conformité  d’humeurs. Car  quand 
à  l’amour  qu’une  femme  inspire  à  sort  mari 
par  la  beauté ,  c’est  un  feu  bientôt  éteint , 
quand  cette  beauté  n’est  soutenue  d’aucun 
►  autre  mérite,  la  possession,  le  temps  et  l’âge 
v  ne  manquent  jamais  de  la  détruire  ,  ou  du 
moins  de  l’affoiblir  beaucoup. 

Xaptipe.  Mais,  dis-moi,  je  te  prie;  par 
■  quel  art  as-tu  su  réduire  ton  mari  ? 

Eulalie.  V olontiers ,  pourvu  que  tu  veuilles 


*>  m’imiter. 


,  Xantipe.  Oui  ,  si  je  le  pais.  ^  w  _ 

Eulalie.  Rien  ne  te  sera  plus  aisé  si  tu  le 
veux,  il  est  encore  temps,  ton  mari  est  jeu¬ 
ne,  tu  n  es  qu’un  enfant  ;il  n’y  a  pas  un  au 
qüe  vous  êtes  mariés.  c 

Xantipe.  Cela  est  vrai. 

Eulalie.  Ecoute  donc  ;  mais  à  condition 


f 
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que  tu  megarderas  le  secret.  ~  ;  v 

Xantipe.  Je  te  le  promets.  , 

Eulalie.  D’abord  je. m’examinai  par  oit  )ô 
nourrois.  lui  plaire  i.j’eus_soin  qui!  ne  trou¬ 
vât  rien  de  choquant ,  ni  de  dégoûtant  en  .ma 
perSohne> «t  qu’il  me  vît  toujours  propre  et 
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bien  mise  ,  mais  sans  affectation  ensuite  j'é¬ 
tudiai  ses  moeurs,  son  esprit,  les  temps,  les 
lieux ,  les  choses  qui  lui  faisoient  du  plaisir 
ou  de  la  peine  :  enfin ,  je  crus  que  pour  fap- 
privoiser  ,  il  falloir  en  user  comme  on  fait 
avec  les  lions ,  lés  ours, les  tigres,  et  les  au¬ 
tres  animaux  què  l’on  ne  peut  réduire  par  la 
forcé ,  et  qu'il  faut  prendre  par  la  douceur. 

Xantipe .  L'animal  que  j’ai  est  plus  féroce 
que  tous  ceux  dont  tu  parles. 

Eulalie.  Cela  peut  être  :  mais  s’il  n’y  a 
point  d’animal  que  l’oij.  nç  trouve  moyen 
d’apprivoiser  ,  et  si  l’on  peut  réduire  et  ren¬ 
dre  docile  au  frein  le  cheval  le  plus  fou¬ 
gueux  ;  ne  devons-  nous  par,  nous  autres 
femmes,  mettre  tout  en  usage  pour  rendre 
nos  maris  traitables  et  pour  nous  en  faire  ai¬ 
mer  ,  puisque  tout,  jusqu’au  lit,  nous  est 
commun,,  et  que  rien  ne  peut  nous  séparer 
que  la  mort  ? 

Xantipe.  C’est  le  pis  que  j’y  trouve  ;  mais 
poursuis.... 

Eulalie.  A  mesure  que  je  faisois  des  ré¬ 
flexions,}  e  travaillois  à  lesmettre  en  pratique 

Xantipe.  Comment  ? 

Eulalie.  Premièrement ,  dans  mon  domes¬ 
tique  ,  qui,  comme  tu  sais,  est  l’apanage  et 
le  gouvernement  des  femmes  ;  je  sus  noa 
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seulement  établir  l’ordre  et  là  régularité» 
mais  jë  cherchai  à  le  rendre  agréable  à  moa 
mari  j  usque  dans  les  moindres  bagatelles.  Je 
-  voulus,  comme  il  est  juste , -que  tout  lui  fût , 
soumis  encore  plps  qu  a  moi  .J’empêchai  que 
le  ^alet  et  la  servante  ,  voulant  faire  les  né¬ 
cessaires  ,  ne  prissent  un  certain  empire  per- 
^  nicieux  dana4es maisons.  Je  vis  et  réglai  tout 
par  moi-même ,  et  nê  m’en  reposai  gu**  per¬ 
sonne ,  persuadée  que  lé  soin  du  ménage 
doit  être  la  seule  étude  et  l’uniqup  occu¬ 
pation  d’une  mère  de  famille. 

Xantipe.  Ensuite. 

JEuZahë.Ensuite  quand  je  in’apercevois  qu’il 
aimoit  une  sorte  de  ragoût ,  il  ét oit  sûr  d’en 
avoir  souvent.  S’il  avoit  de  l’aversion  pour 
un. autre  ,  jamais  il  iv’en  voyoit  sur  la  table. 
Quand  il  souhâitoit  que  son  lit  fût  de  telle 
ou  telle  façon ,  c’étoit  aussitôt  fait  que  dit  ; 
et  ainsi  du  reste. 

Xantipe.  Cela  est  fort' bien.  Mais" si  ton 
mari  eût  été  toujours  dëliors  et  qu’il  ne  fût 
jamais  revenu  qu’ivre  à  la  maison  >  qu’ aurois- 
,  tu  fait  ?  ' 

Eulalie.  Attends,  nous  en  parlerons.  Quand 
je  lé  trouve  plus  triste  que  de  coutume ,  je 
me  gardons  bien  pour  le  réjouir ,  de  faire  la 
folle  et  l’évaporée  ;  au  contraire ,  je  prenoia 
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un  visage  sérieux.  S’il  étoit  en  colère,  jetâ- 
chois  de  Fapp&iser  :  ou  quand  je  croyois  n’en 
pouvoir  venir  à  boutsur-le-champ,j’attendois 
que  ses  premiers  mouvemens  fussent  passés 
etqu  il  fût  en  état  de  faire  réflexion  sur  lui- 
meme  ou  de  m’écouter.  Lorsqu’il  revenoit 
au  logis ,  après  avoir  pris  du  vin  plus  que  0e 
raison  ,  il  me  ïrôuvoit  gaie,  enjouée ,  cares*  v 
santé  ,  il  m’embrassoit ,  et  alloit  ensuite  se  * 
coucher  le  plus  content  du  monde. 

■Xantipe.  C’est,  je  l’avoue  ,  une  malheu¬ 
reuse  condition  que  celle  des  femmes  ,  Mon¬ 
sieur  a  beau  se  réjouir  ailleurs  ,  ou  faire  le 
démon  chez  lui ,  il  faut  que  Madame  garde 
la  maison  pour  l’attendre  ,  qu’elle  ne  dise  ** 
mot ,  et  qu’elle  approuve  même  ses  débau¬ 
ches  et  sqs  emportement,  et  qu’au  lieu  de  le 

gronder ,  elle  le  caresse  encore  quand  il  ar¬ 
rive. 

Eulalie.  Va ,  va ,  ma  chère,  si  nom  en  pas- 
sons  beaucoup  à  nos  maris ,  ils  sont  souvent 
obliges  de  nous  en  passer  encore  davantage 
'Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu’une  femme  ne 
puisse  prendre, son  témps  pour  dire  tout  ce 
!  qu  elle  pense  à  son  mari ,  quand  il  manque 
essentiellement;  mais  sur  les  bagatelles; 
elle  doit  toujours  fermer  les  yeux. 
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Xctntipê.  Qu’appelles-tu  prendre  son 
temps?  /  '  x 

Eulalie.  S’il  est  de  bonne  humeur,  s’il  n’a 
point  l’esprit  préoccupé,  ou  que  les  vapeurs' 
du  vin  soient  passées  ;  alors  otipeut  tête  à 
tetç  l’avertir ,  ou  plutôt  le  prier  de  songer 
un  peu  à  lui-même  :  mais  il  faut  que  ce  soit 
*  avec  une  adresse  infinie ,  et  Jouté  la  délica¬ 
tesse  p’ossible.  Poiar  moi,  quand  je  vois  le 
mien  disposé  à  m’écouter  ,  je  le  prie  en  sou¬ 
riant  ,  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’une  foie 
.le  comme  inoi  s’ingère  de  lui  représenter , 
qu’il  devroit  faire  plus  d’attention  à  sa  san- 
^ té  ,  à  sa  réputation  et  à  ses  affaires;  ensuite 
je  coule  doucement  et  en  peu  de  mots  mon 
petit  avis  ;  puis  tout-à-qoup  je  change  de 
discours,  et  je  ne  lui  parle  que  de  bagatelles 
et  de  plaisanteriès,  que  j’accompagne  d,e 
quelques  caresses;  car  nous  devons  évite* 
le  défaut  ordinaire  des  femmes  ;  tusais  quand 
nous  sommes  en  train  de  parler  >  nous  ne  fi* 
nissons  jamais. 

'  Xantipe.  Cela  est  vrai. 

Eulalie .  J’ai  toujours  aussi  évité  avec  soin 
de  donner  ces  avis  „ou  de  lui  dire  quelque 
chose  de  désobligeant  en  présence  de  qui 
que  ce  soit  ;  et  lorsque  j’ai  eu  lieu  de  me 
plaindre  de  lui ,  je  ne  me  suis  jamais  avisé®, 


d'aller  porifer  mes  plaintes  hors  de  chez  moi, 
persuadée  que  les  petites  disputes  qui  arri¬ 
vent  entre  un  mari  et  une  femme,  sont 
moins  dangereuses  et  plutôt  appaisées,  quand 
elles  ne  sortent  point  de  l’intérieur  de  là 
maison.  '  *  - 

Xantipe.  Oui  £  mais  si  le  mari  pousse  les 
choses  à  un  tel  excès  ,  qu’une  pauvre  femme 
ne  puisse  plus  lès  souffrir  y  ni  lui  faire  entend 
dre  raison.  .  Y  ' 

Eulalie  En  ce  cas  ,-je  né  désapprouve  point 
quelle  ait  recours  a  son  beau-père ,  à  sa  belle- 
mère  , ou  à  quelqu’autre  parent  de  son  mari, 
en  qui  elle  ait  confiance  ;  mais sur-tout  qu’elle 
leur  parle  de  manière  qu’ils  puissent  voiï^ 
que  ce  n’est  point  par  une  haine  personnelle 
mais  par  envie  de  le  corriger  de  ses  défauts,  ' 
et  c’est  pourquoi  elle  doit  en  cette  occasion 
s’adresser  à  la  famille  de  son  mari ,  plutôt 
qu’à  la  sienn  e. 

Xantipe ,  Tu  me  fais  là  le  ’  portrait  d’un 
Ange ,  et  il  faudroit  être  dans  la  plus  haute 
dévotion  ou  d’une  douceur  et  d’une  patience 
infinie ,  pour  pratiquer  toutes  les  leçons  à  la 
lettre. 

Eulalie .  La  douceur  et  la  patience  sont  né¬ 
cessaires  ,  j’én  conviens.  Mais  quand  à  cette 
haute  dévotion  dont  tu  parles,  elle  n’est 
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bien  réglée  et  conduite  gué  par  la  raison ,  ce 
gui  est  assez  jrare  dans  les  fera  mes  ;  elle  nuit 
plus  qu’elle  ne  sert.  La  plupart  dé  nos  dévotes 
de  profession, bien  loin  d’étre  plus  humbles, 
plus  complaisantes  et  plus  soumises,  sou t 
ordinairement  plus  hautaines  gue  les  autres. 
C’est  l’esprit  dedolnination  qui  agit  toujours 
en  elles ,  au  lieu  de  cet  esprit  de  charité,  qui 
est  doux  et  patient.  L’opinion  qu’elles  ont 
d’étre  plus  parfaites  que  le  r  este  des  femmes-, 
augmente  leur  présomption  naturelle;  elles 
portent  dans  là  dévotion  même  ce  désir  de 
commander  ;  elles  venaient  gouverner  jus¬ 
qu’à  leurs  directeurs;  et  parce  qu’elles  se 
‘  croient  bien  avec  Dieu ,  elles  ne  se  mettent 
guère  en  peine  d’être  bien  avec  leurs  maris. 
Toute  cette  dévotion  ne  sert  qu’à  rendre  le 
pauvre  homme  plus  malheureux ,  et  le  dé¬ 
mon  ne  perd  rien  de  ses  droits.  Ainsi ,  il 
suffit  d’être  sage , humble  ,  douce  ,,  patiente; 
ce  n’est  que  par-là  qu’on  peut  tirer  parti  d’un 
mari  fâcheux.  : 

Xantipe.  Tu  as  beau  dire ,  Cl  y  en  a  dont  je 
«rois  queDieu  même  ne  pourrait  venir  à  bout. 

Eulalie.  Que  tu  es  folle  !  Saches  encore  uu 
coup  quai  n’y  en  a  point  que  l’on  ne  réduise. 
Mais  j  e  veux  que  tu  aies  raison  ;  n e  t’ai- je  pas 
4Çt  |  que  obus  devons  souffrir  et  même  aimer 
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nos  maris ayec  leurs  défauts,  et  qu’il  vaut 
mieux  tâcher  de  les  ramener  par  la  douceur  > 
que  de  les  aigrir  encore  par  un  esprit  dé  con¬ 
tradiction  ?  Ne  voyons-nous  pas  qu’euX- 
mêmes  sont  obligés  de  prendre  je  ne  sais 
combien  de  détours  pour  nous  faire  entendre 
raison  ?  J’en  sais  un ,  par  exemple ,  qui........ 

Xatitipe.  Oh,  je  suis  bien  sûre  que  ce  n’est 4 
pas  le  mien  dont  tu  vas  parler.  7 

'  '  Eulalie.  Non ,  c’est  d’un  Gentilhomme  dè 
nos  amis:  il  vouloit  avoir  pour  femme  une 
jeune  innocente  qui  n’eût  jamais  vu  le  mon¬ 
de,  et  qu’il  pût^ instruire  à  sa  manière. 

Xantipe.  Oui,  qu’iï  pût  faire  enrager  jourfc 
et  nuit ,  sans  qu’elle  ôsât  répondre.  /  ^ 

Eulalie,  Tu  n’y  es  pas  :  il  «crut  avoir  trouvé 
son  fait  chez  un  Gentilhomme  de  ses  voisins , 
dont  la  fille  âgée  de  quinze  ans  n’étoit  point 
encore  sortie  de  son  village.  Il  l’épouse,  et 
aussitôt  il  lui  fait  apprendre  la  musique,  la 
danse ,  l’histoire ,  enfin  tout  ce  qui  peut  ser¬ 
vir  â  former  une  jeune  personne.  Cellé-ci, 
qui  avoit  passé  son  enfance  à  badiner  avec 
des  servantes  et  des  paysannes  ,  s'ennuya 
bientôt  de  ce  nouveaû  genre  devie.  Le  cha»- 
grin  la  prend ,  elle  se  désespère  et  fait  des  cris 
et  des  hurlemens  comme  unepossédée,  toutes 
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les  fois  que  son  mari  lui  parle  de  danse  *  de 
musique  ou  d’histoire  le  mari  ne  sachant, 
plus  comment  l’appaiser ,  lui  propose  enfin 
d’aller  pendant  quelques  jours  avec  lui  chez 
son  père  ;  elle  y  consent  ;  ils  y  vont.  ^ 
Xantipe. Je  j’entends.  Tu  vas  me  dire  qu’il 
rendit  la  fille  à  Ses  pafens,  et  qu’il  se  défit 
de  mauvaise  marchandise. 

'  Eülalie.  On  ne  Ven  défait  pas  si  aisément. 
Mais  écoute  jusqu’au  bout.  Le  gendre  fait 
confidence  à  son  beau-père  deS  emportera  en  s 
de  sa  fille  ,  lui  dit,  qu-’ayant  cru  trouver  en 
elle  une  compagnie  agréable ,  il  a  épousé  une 
pleureuse  éternelle  ^qui  ne  fait  que  hurler 
'‘comme  une  furieuse ,  sans  savoir  pourquoi. 
Comment,  dit  le  père,  n'est-ce  pas  votre 
femme  ?  ii’êtes- vous  pas  son  mari  ?  ne  pou¬ 
vez-vous  pas  vous  servir  de  votre  autorité  r 
et- la  châtier  comme  elle  le  mérite  ? 

Xçtntipe.  Fort-bien.  ’  >  ' 

Eulalie.  il  est  vrai ,  répond  le  gefidre ,  sur¬ 
tout  quand  vous  l’approuvez.  Mais  il  est  fâ¬ 
cheux  d’en  venir. à  ces  extrémités  ,  et  j*ai- 
mérois  mieux  que  vous  puissiez  vous-même 
ls^  remettre  dans  son  devoir.  Et  bien ,  dit  le 
père  ,  je  vais  y  travailler.  Aussitôt  il  prend 
fille  en  particulier ,  et  lui  fait  une  terrible 

•-  b  .  . 
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leçon.  Il  lui  représente  qu’une  fille  comme 
elle  ,  sans  .bien  ,  sans  éducation  ,  sans  agré- 
mens  ,  11’eut  jamais  osé  espérer  de  trouver 
un  mari  tel  que  le  sien.  Et  je  ‘veux,  bien  y 
ajouta-t-il  »  que  vous  sachiez  que  s’il  faisoit 
son  devoir ,  il  vous  traiteroit  pour  vos  maniè¬ 
res  impertinentes ,  non  pas  comme  sa  femme  » 

,  mais  comme  la  dernière  des  servantes ,  et  je 
vous  avertis  qu’il  le  fera  si  vous  ne  changées 
de  conduite.  Pour  abréger  ;  le  sermon  fut 
long  et  véhément  (car  lès  vieillards  aussi  bien 
que  nous sont  grands  parleurs  )  ;  la  pauvre 
fille  tremblante  et  éplorée  se  jette  aux  pieds 
de  son  père ,  le  conjure  d’oublier  le  passé» 
promet  de  mieux  vivre  à  l’avenir  ,  et  le  pèiO 
pardonne  à  cette  condition. 

Xantipe.  Enfin ,  qu’arriva-t-il?  .  ~  ,, 

Eulalic.  Elle  alla  ensuite  trouver  son  mari  » 
à  qui  elle  fit  les  mêmes  protestations  :  Mon 
cher  mari  »  lui  dit-elle  »  lès  larmes  aux  yeux» 
f  ajvouejjue  je  n  ai  pas  connu  les  obligations 
que  je  vous  ai  »  et  comment  les  aurois- je  con¬ 
nues,  puisque  je  n’ai  pas  eu  l’esprit  'de  me 
connoître  moi-même,  et  le  peuqiie  j  e  vaux  ? 
mais  ,  oubliez ,  s’il  vous  plaît-,  le  passé  ,  et 
«Toyez  qu’a  l’avenir  vous  ne  vous  plaindrez, 
pas  de  moi.  A  ces  mots  le  mari  l’embrassa  * .et  j 
ne  put  s’empêcher  de  pleurer 
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_  Xantipe .  Encore  est-ce  quelqne  chose* 
Euialie.  Ùs  se  sont  fait  de  part  et  d’autre 
mille  sermens ,  le  mari  d’aimer  toujours  sa 
femme,  et  la  femme  d’obéir  à  son  mari  jus¬ 
qu’à  la  mort. 

Xantipe.  Et  bien ,  ont-ils  tous  deux  tenu 

parole  ?  »  .  .  V  v 

Euialie.  Oui  ;  je  lui  ai  entendu  dire  à  elle-  , 
r  même ,  que  si  elle  n’eut  pas  .trouvé  un  époux 
de  Ce  caractère  ,  elle  aur oit  vécu  la  plus  mal¬ 
heureuse  de  toutes  les  femmes,  et  seseroit 
peut-être  portée  aux  dernières  extrémités. 
Xantipe.  Tu  rue  fais  là  un  conte  à  plaisir; 
Euialie.  Non  ,  je  Cassure  que  l’histoire  est 
ivraie;  et  si  tu  veux ,  je  vais  t’en  conter  un o 
autre  qui  ne  l’est  pa%mojns,  et  qui  viendra 
encore  mieux  â  notre  .sujet  ;  puisque  c’esl 
d’un  homme  que  sa  femme  a  su  corriger  par 
les  moyens  que  7e  t’enseigne. 

Xantipe.  Volontiers, 

Euialie.  Ceiuhci  et  oit  passionné  pour  la 


chasse  ;  il  rencontra  dans  le  bois  une  jeune 
paysanne  ,  belle  au  possible.  Quoiqu'il  fût 
déjà  sur  l’âge  ,  là  voir  ét  l’aimer  ne  f ut  qu’un  e 
même  chose  >  avec  d®  l’argent  il  1  obtint  ai¬ 
sément  de  sa  mère1.  G’étôit  une  veu  ve  du  Til¬ 
lage  t  rochain  »  réduit^  à  la  mendicité.  Cm 
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gue.EUe  part  sur-le-ohamp»entre  daiislachau- 
mière  delà  véuve;elle  ne  voit  pour  tout  meu¬ 
ble  qu’une  couchette  garnie  d’une  simple 
paillasse ,  avec  ündrap  et  une  méchante  Cou¬ 
verture.  Elle  retourne ôhèz  élle ,  revient ,  fai*fc 
apporter  un  de  ses  lits,  une  table  y  des  chai¬ 
ses ,  un  buffet ,  etde  reste  :  Mais  pauvre  fem¬ 
me ,  dit-elle  à  la  veuve,  le  Gentilhomme  qui 
prend  soin  de  votre  fille  est  ni  on  frère  ,  je 
suis  bonne  soeur ,  je  veux  qu’étant  chez  vous 
il  y  trouve  toutes  ses  commodités  :  j’ai  fait 
apporter  ces  meubles  pour  mettre  dans  votre 
chambre, et  voici  de  l’argent  pour  lui  préparei 
à  manger  ;  ayez  grand  soin  de  lui ,  je,  vous  én 
récompenserai  bien.  Quand  le  Gentilhomme 
arriva  le  lendemain  «liez  sa  paysanne ,  il  fut 
fort  surprié.  Il  demanda  cè  que  c’étoit  que 


tout  cet  appareil;  elle  lui  répondit ,  qu’ütie 
Dame  de  ses  parentes  avoit  apporté  tout  ce 
qu’il  voyoit ,  et  qu’elle  avoir  recommandé 
qu’on  eût  grand  soin  de  lui.  Revenu  de  son 
premier  étonnement ,  il  regarde  avec  atten¬ 
tion ,  reconnoît  ses  m  eubles  ,  et  se  doute  r  \ 
c’est  uh  tour  de  safèmme.  Pour  s’èu  éclaircir  , 
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quoiqu'un  peu  embarrassé  (Somment  il  s  y 
prendroit ,  il  la  quesiiornà  lorsqu’il'fut  de 
retour. chez  lui.  Elle ,  sans  se'faire  beaucoup; 
prier  ,  avoue  le  fait  et  lui  dit  :  Mon  cher  ma- 
,  ri  ,  je  sais  que  vous  aimez  fort  vos  aises,  et 
je  m’ai  pas  voulu  que  rien  vous  manquât  dans 
un  lieu  où  j’ai  appris  que  vous  vous  y  plaisiez. 

Xaiitijjs.  Oh!  pour  le  coup ,  voilà  une  fran¬ 
che  dupe  !  Une  femme  bien  sotte  et  bien  bê-; 
te  !  Pour  moi ,  au  lieu  de  tous  ces  meubles  » 
j’aurois  pris  des  orties  ,.du  hpù  et  du  jono 
*marin  ,  j’en  aurois  rempli  la  paillasse  de  la 
vieille  et  nous  aurions  vu  comment  moii 
Ijprnme  auroitqjassé;|a  nûit  avec  sa  gueuse. 

*  -Eulalïe.  Cependant , .  quel  effet  pense-tii 
que  faction  généreuse  et  prudente  de  cette 
femme  ait  produit  sur*  son  mari  ?  Charmé  » 
eteç  même  tqmps  bienheureux  ,  il  cessa  dès- 
lors  de  voir  la  paysan nq  ,  qu’il  maria  honnê¬ 
tement;  et  a,yécu  jj^squ’à  la  mort  dans  une 
étroite  union  avec  sa  feiome.  Mais  à  propos  » 
ne  connois-^u  pas  Gilbert  le  Hollandois  ? 

Xantipe,  )e  nq.çonnûjs  autre  chose.  ,  - 

r  Kulalie*T u saisqu’il^vÿque vii^gt-cinq ain^ 
et  qu’il  a  épousé  une  fet^me  déjà  sur  Page. 

Xàntipe .  Qu’appelle* tu  , "sur  l’âge  ?  elle  a 
plus  .de  soixante  et  douze  ftUSv  Mal*  4 
cause  de  son  bien. 
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Mulalie.  Assurément.  Il  n’a  pas  manque , 
comme  tu  peux  cro’>e ,  de  prendre  maîtresse 
en  ville  ,  et.  depuis  on  ne  1  a  guere  viv  a  a 
maison.  Qu’aurois-tu  fait  à  J  a  place  de  la 
femme?, 

Xantipe.  Ce  que  j’aürois  fait  !  )  aurois  arra¬ 
ché  les  yeux  à  la  fille  ,  sans  autre  façon  ;et 
quant  a  Monsieur  mon  itiéri  ,  au  sortir  0U4 
logis je  Vaurois  de  ma  fenêtre  accommode 
de  manière  que  sa  maîtresse  n’eût  pas  pria 

plaisir  à  l’embrasser.  '  "  _ 

Eulàlie.  Qu’elle  a  agi  bien  autrement  !  Elle 
a  fait  venir  la  Demoiselle  chez  son  mari  ; 

-  «Ile  y  étoit  traitée  comme  la  Dame  du  logis 
et*  quand  il  a  voit  partie  faite  pour  aller  dî¬ 
ner  ou  souper  ailleurs  elle  ordonnoit  au 
cuisiner  d’aileï'  préparer  le  repas.  ^ 

Xantipe.  Ah  !  l’infame  !  Quoi  !  servir  de.... 
je  n’ose  dire  de  quoi  i  à  son  mari ,  et  ne  pas 
mourir  de  honte  ! 

Eulalie.  N’a-t-elle  pas  mieux  fait  en  un 
sens?  Elle  a  évité  par. là  bien  des  déboires 
qu^l  le  auroif  ëu  à  essuyer ,  et  des  querelles 
qui  n’auroient  pas  eu.d,e  fin  ,  si  élle  l’eut  pris 
sur  un  autre  ton.'  N  ^  1 

Xantipe.  Cela  peut  être.  Mais  pour  mol 
çlU  tue  tuercit  plutôt  que  de  m’y.résoudxe. 


Eulalie.  Ta  ne  ferais  pas  non  plus  c«m»e 
notre  voisine  ? 

Xanfipe.  Qu.e  fait-elle  ? 

Eulalie.  C’est  une  femme  aussi  sage  que 
belle.  Son  mari  est  très-honnête  homme , 
mais  prompt  à  l’excès.  Dans  sa  promptitude 
U  lui  donna  un  soufflet.  Elle,  sans  rien  dire» 
alla  s’enfermer  dans  une  chambre  où  elle  ne 


cessa  de  pleurer.  Son  mari  la  trouvant  en  cet  ^ 
état  upe  heure  après,  illuid.it  d’un  ton  amèr  t 
Et  quoi  !  madame ,  vous  vous  amusez  à  pleù-  v 
rer  comme  un  enfant?  auriez-vous  mieux 
aimé  ;  lui  dit-elle  avec  une  douceur  d’Ange, 
que  j’eusse  été  crier  au  meurtre  dans  le  mi** 
lieu' de  la  rue?  Le  mari  attendri  à  ce  mot  * 
l’embrassa  >  et  lui  promit  d’être  plus  retenu 
à  l’avenir.^  ;  '  . 

Xantipe. Oh!, pour  cét  article  j’empêche 
bien  le  mien  de  me  battre:  mÿs  ce  n’est 
point  par  mes  pleurs.  ' 

Eulalie.  Oui;  mais  ce  sont  des  disputée 
continuelles. 

Xantipe.  Que  veux- tu  que  j’y  fasse  ? 

-  -  Eulalie.  Je  te  L’ai  déjà  dit  ;  il  faut  que  tu 
gouffres  patiemment  et  sans  riep  dire  tous  le» 
chagrins  qu’il  te  donné  ;  que  tu  tâches  dé  ga¬ 
gner  sa  tendresse  par  beaucoup  de  douceur 
et  de  complaisance,  *t  partcutcsLe*  manière* 


engageantes  que  ta  pourras  imaginer.  Cer¬ 
tainement  tu  en  viendras  à  bout;  ou  du 
moins  le  rendras-tu  plus  traitable.  '  < 

*  Xantipe.  Non ,  le  dis? je ,  j’aurois  beau 
fairé;.sùT  ma  parole ,  il  ne  changera  jamais. 

.Eulalie.  Quo  ta  es  obstinée  !  Quand  il  se- 
Mit ,  comme  tu  l'as  dit ,  plus  furieux  que 
tous  les  animaux  dont  je  t’ai  parlé,  au  bout 
du  compte  il  est  jiomme,  ainsi  ne  désespère 
de  rien;  essaye  seulement  pendant  quelque 
mois  :  si  tu  ne  t’en  trouves  bieii  ,  tu  pourras 
alors  t’en  prendre  à  moi.  Songe  bien  à  lui 
rendre  ta  personne  et  .  ta  maison,  agréables» 
qu’il  n’y  voie  jamais  que  ce  qui  pourra  lui 
faire  plaisir  :  sur-tout  point  de-différend  en¬ 
tré  voua  quand  vos  rideaux  sont  une  fois  ti¬ 
rés  ;  c’est  le  temps  destinéà  la- réconciliation , 
à  la  paix,  à, la  tendresse ,  si  tu  le  passes  en 
querelles ,  n’espère  pas  d’y  pouvoir  réussir 
ailleurs.  Combien  y  a-t-il  de  ces  femmes  tou¬ 
jours  chagrines  ,  dont  lé  froid  méprisant  »  1® 
dégoût  et da  mauvaise  humeur ,  redoublent 
aux  caresses  de  leurs  maris  ?  '  ' 

Xcmtipe.  J’ayoùe  que  cela  m’arrive  fort 
souvent.  ...  -,  -•  ?  ;-.'Æ  ;•  vV’ 

p3iiilalie.  Cependant  si  une  femme  doit  en 
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WaVoueras  que  e’est  alors  qu’elle  doit  re* 
doubler  sessôins  pour  y  parvenir. 

Xantipê.  Cela  êst  bon.  Mais  quand  on  est 
avec  une  bête  féroce  ? 

Èulalie.  S’il  est  tel  que  tu  le  dis ,  ma  chère , 
c’est  peut-être  ta  faute  plus  que  la  sienne. 
Lés  poètes  ont  donnékà  Venus  une  ceinture 
où  ét oient  enfermés  tous  les  charmes  propres 
à  donner  de  l’amour.  QuoiquèSlar  bonne 
Déesse  fût  fort  galante ,  et  quelle  eût  sou¬ 
vent  pratiqué  ailleurs ,  elle  ne  irianqupit 
jamais  déporter  cette  ceinture  toutes  tés  fois 
qu’elle  alloit  passer  la  nuit  avec  .son  cras¬ 
seux  de  Vulcain.  ,  ' 

Xantipe.  Bon.,  nous  vbici  aux  Fables^  r 
XuXalie.  Ce  sont  de*  Failles ,  j’en  conviens  ; 
mais  cës  Fables  ont  un  sens  moral  qui  n’est 
pas  inutile  pour  la  vie.  Par  exemple ,  celle-ci 
nous  enseigne  :  Que  les  femmes  les  plus  ver¬ 
tueuses  ne  doivent  rien  négliger  pour  Se  ren¬ 
dre  agréables  à  leurs  maris ,  sur-toutdans  ces 
momens  dont  nous  venons  de  parler. 

Xantipe.  ) Et  bien  donne- moi  donc  cette 
ceinture  si  merveilleuse. 

,  Eulalie .  Tu  n’en  as  pas  besoin/Ces  mer¬ 
veilles  et  ce»  charmes  #  ou  si  tu  veux  tes  sor¬ 
tilèges  de  l’invention  desFoëtes ,  ne  «cmt ,  à 
proprement  parler ,  que  la  douceur  «  là  mo* 


fin 
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destie  ,  la  complaisance  ,  la  gaieté  sans  em¬ 
portement  ;  enfin ,  ces  airs  engageans ,  et  ces 
manières  insinuantes, à  quoi  les  hommes  ne 
peuvent  résister* 

Xantipe.  Et  moi  ,  je  t’assure  que  la  féro¬ 
cité  du  mien  est  à  l’épreuve  de  la  Déesse  , 
de  sa  beauté ,  de  sa  ceinture  ,  des  secrets , 
des  charmes ,  des  sortilèges,  et  de  toutfee  que 
les  poètes  et  les  sorciers  ont  jamais  inventé 
pour  inspirer  de  Tamour. 

Eulalie.  En  vérité  ,  lu  n’es  pas  sage;  mais 
puisque  nous  sommes  sur  la  Fable ,  dis-moi 
si  Circé,  cette  fameuse  enchanteresse,  te 
q>roposoit  de  métamorphoser  ton  mari  en  co¬ 
chon  ,  comme  les  compagnons  d’TJlisse? 

Xaiitipe.  Elle  n’y  auroit  pas  grande  peines 
il  ne  lui  resteroit  que  la  forme  à  donner;  c.ar > 
pour  l’inclination  cela  est  déjà  fait ,  et  elle  y 
est  tout  entière.  ,  *  •  ’ 

Eulalie.  Je  le  crois.  Mais  enfin,  le  vou- 
drois-tu?  '  :f  ■ 

Xantipe.  A  te  dire ,  j en’aimerois  pas  ce 
grouin  à  mes.  côtés. 

Eulalie.  Mais  sans  avoir  recours  à  la  mé¬ 
tamorphose  ,  si  elle  t’offroit-de,  changer  cette 
inclination  ,  toutes  ces  manières  qui  te  sont 
insupportables? 
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Xantipe.  Oh  !  pour  cela  > ‘«lie  m’obligeroit 

£brt ,  et  je  l’en  remercierois  de  bon  cœur. 

Eulalie.  Si  tu  le  veux,  tu  n’en  auras  1  obli¬ 
gation  qu’à  toi- même  ;  suis  mes  avis  ,  et  au 
lieu  d’avçir  toujours  la  vue  sur  les  défauts 
de  ton  mari,  ne  regarde  que  ses  bonnes  qua- 
lités.  C’étoit  avant  que  de  t’engager  qu’ri  fal- 
loit  le  bien  examiner ,  et  sans  te  laisser  pren¬ 
dre  par  sa  bonne  mine  ;  tu  devois  alors  t  in¬ 
former  sous  main  dans  son  voisinage ,  de  son. 
humeur',  de  son  esprit  et  de  sa  conduite, 
Xantipe.  L’avis  est  bon ,  mais  il  vient  un 

.peu  tard.  •  '  -  .  ,  , 

Eulalie.Cé la  est  visai.  Cependant  eonsole- 
"  toi  ,1e  mal  h  est  pas  sans  remède  ;  quand  it 
aura  des*  eiifans  ,v  il  t’ai  Aéra  davantage. 

Xantipe.  J’en  ai  déjà  un. 

...  Eulalie.  "Dé jà?  -  .  • 

Xantipe.  U  a  deqx  mois.  V  ; 

Eulalie.  Tu  te  moques  ,  il  n’y  a  pas  un  an 

que  tu  es  mariée. 

,  Xantipe:  C’est  que.... 

Eulalie.  Tu  rougis  ,  je  t’entends ,  ne  m  en 

disrpas  davantage. 

Xantipe. } e  ne  sais  même  si  je  ne  Suis  point 
encore  grosse. 

Eulalie.  Courage,  tune  perds  pas  ton 
temps  :  est-ce  un  garçon  que  vous  avez  ? 


s  Xantipe [.  Oui.  •* 

Eulalie.  Tant  mieux  ;  ton  mari  en  doit  être 
plus  content.  Mais  quelle  réputatiôh  a-t-il 
dans  le  monde  et  parm i  ses  amis  ?  - 

Xantipe.  On  le  trouve  très*  aimable;  oh  dit 
que  c’est  un  fort  galant'homme ,  doux ,  civil , 
honnête,  libéral ,  bon  ami;  ce  n’est  que. 
pour  sa  femme  qu’il  est  un  démon. 

Eulalie.  Je  te  promets  qu’il  deviendra  un 
Ange,  pour  peu  que  tu  veuilles  y  mettre  du 
tien.  Songe  qu’il  n’a  tout  au  plus  que  vingt- 
quatre  ans,  et  qu’un  jeune  homme  à  cet  âge 
ne  sait  ce  que  c’est  qu’être  père  de  famille. 
Crois-moi ,  laisse  le  mûrir  ;  et  tu  n’auras  pas 
besoin  d’en  venir  à  la  séparation  de  corps  et 
de  biens  dont  tu  parlais  tantôt. 

Xantipe.  J’en  ai  pourtant  grande  envie, 
Eulaliq,  Tu  ne  sais  pas  ce.qùec’èstque  ces 
sortes  de  séparations,.  C’es^  la  ruiné  et  l’Op¬ 
probre  d’une  famille.  Quoi  !  est-il  possible 
qu’un  homme,  et  sur-tout  une  femme  Aient 
le  front  d’entreprendre  et  de  soutenir  un 
procès  aussi  odieux  ?  et  lie  devroient-ils  pas 
mourir  de  honte  ,  de  donner  au  publie  peu 
charitable  et  toujours  prêt  à  rire  de  sou  pror 
chain,  des  scènes  ridicules que.  leurs  dômes? 


tiques  même  auroient  dû  ignorer  ? 

Xantipe»  Eh  bien  1  si  Monsieur  fait  passer 


Madame  pour  une  je  ne  sais  qui ,  elle  a  la 
consolation  de  le  faire  connoître  polir  ce 
qu’il  est. 

j Eulalie.  Grande  consolation  ,  et  bel  hon- 

?  ■  x  *  -0  . 

nenr  pour  l’un  et  pour  l’autre  !  et  sur-tout 
cbarité  bien  édifiante  des  deux  parts  !  Mais 
cet  enfant  que  tu  às  le  prendreis-tu  avec  toi , 
où  le  laisse rois^tu  à  ton  mari  ?  - 

Xcintipe.  Ab.  !  je  lui  laisseroisde  bon  cœur  ; 
c’est  son  vrai  portrait  ;  malheur  à  celle  qui 
sera  un  j  our  safemme  *  car  il  commence  déj4 
par  faire  enrager  sa  mère.  7 

Eulalie.  Crois-moi ,  si  tu  ne  l’avois,plus  , 
tu  serois  au  désespoir.  Mais  à  propos  n’as- 
tu  pas  une  belle-mère  ? 

Xàntipe.  Oùi ,  et  de,  plus  une  belle-sœur  ; 
et  j’aimerois  mieux  voir  chez  moi  un  dé¬ 
mon  :  c’est  pire  que  pion  mari. 

Éulatiè ;  Elles  ne  t’aiment  donc  pas 
Xanfipe ;  Elles  vôudroient  me.  voir  morte 
et  enterrée  j  et'  moi  je  les  voudr ois  voir  au 
fond  de  l’eau. 

Eulalie.  Si  j’étois  à  tâ  place,  quand  cè  ne 
serois  qu’à  dessein  de  les  désoler ,  il  n’y  a 
rien  que  je  ne. fisse  pour  bien  vivre  avec  mon 
mari  ,  et  pour  m’en  faire  aimer.  ^ 

7<antipe*  Mais  le  moyeq?  '  . 

Êiilalie,  Je'tel’ai  dit^  et  je  te^ le^lis  encore 


rends-lui  sa  maison  si  agréable,  qu’il  s’y  plaise 
plus  que  par-tOut  ailleurs  ;  il  n’ira  pas  courir 
en  ville ,  lorsqu’il  trouvera  chez  lui  tout  ce 
qui  peut  lu  i  faire  plaisir.  Applique-toi  à  y 
attirer ,  bonne  compagnie.  Fais  choix  __  de 
gens  qui  lui  conviennent ,  appelles-y  ses 
amis  i  reçois-les  de  ton  mieux ,  ne  t’amuse 
point  à,  les  railler  ni  aies  reprendre. Sois 
douce,  aimable,  complaisante;  forme  ton* 
humeur  sur  la  sienne.  Quand  il  sera  triste  , 
parois  triste  ;  quand  il  sera^gai ,  prends  un 
air  enjoué ,  mais  point  de  ces  joies  évaporées. 
S’il  joue  de  sa  viole  ,  chante  ,  et  prie-le  de 
t’accompagner  ;  s'il  veut  être  seul ,  ne  va  pas 
l’interrompre  ;s’il  aime  la  bonne  chère, qu’il* 
ait  tou  jours  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ;  sur-tout 
point  de  prédilection  pour  aucun  domestique 
lorsqu'il  déplaira'  au  maître  du  logis.  Quand 
il  commencera  d’avoir  un  peu  de  vio  dans  la 
tête ,  fais  semblant  de  boire  aussi.,  ou ,  s’il  en 
a  trop ,  engage-le  par  tes  caresses  à  aller  se 
coucher  ;  prends  soin  que  son  lit  soit  bien  fait, 
et  que  tien  ne  lui  manque.  Je\»e  te  répétera» 
point  ce  que  j’ai  dit  delà  nuit  et  du  particu¬ 
lier  c’est  néanmoins  l’essentiel,  et  t  u  nepeux 
y  avoir  trop  d’attention.  Enfin  que  son  plaisir 
et  sa  satisfaetion  fassent  ton  unique  étude,  et 
ne  cesse  point  d’y  travailler ,  jusqu’à  ctf  que. 


par  choix  et  par  goût  il  se  soit  fait  un  devoir 
nécessaire  de  te  voir ,  de  t’aimer  et  d’êtr© 
toujours  avec  toi.  '  . 

\  Xantipe.  Et  moitoujoursavec  lui  !  G’est  de 
quoi  en  mourir,  ma  chère.  / 

Eulalie.  11  le  faut ,  situ  veux  vivre  heureuse. 

-  Xantipe.  Je  tâcherai  donc de  m’y  résoudre; 
mais  ceuhe  sera  pas  sans  peiné,  je  t’assure.^ 
Eulalle.Tuy  en  auras  moins  que  tu  ne  crois. 
Essaie  encore  un  coup,  et  situ  ne  réussis» 
ne  te  fie  jamais  à  moi. 

Xantipe*  Ah  T  ma  chère  »  it  faut  bien  s’en 
garder  1  tout  seroit perdu»  s’il  étoit  instruit 
de  notre  entretien.  '  ^ 

Eulalie.  K©  t’inquiète  pas»  je  saurai ,  sans 
te  crompromettre,  1®  prendre  adroitement  ;il 
ne  me  sera  peut-etce  pas  difficile  de  le  faire 
parler  sur  ton  chapitre  »  comme  tu  viens  de 
ne  parler  sur  le  sien»  et  quand  il  inaurâ  tout 
conté ,  je  lui  dirai  ce  que  je  croirai  de  plus 
fort  pour  vous  rendre  tous  deux  contens, 
Xantipe.  Mais  ».ma  chère ,  si  tuas  tant  de 
crédit  sur  lui  »  tu  peux  faire  encore  mieux  » 
donnes-lui  un  bon  avis  que  je  vais  te  dire,ej 
s’il  veut  le  suivre»^©  sera  bien  le  plus  court 
et  le  meilleur.  v  y  1/7 

v  Quel  avis? 


Xaritipe.  Tâche  de  rengager  à  vendre  ce 
<jui  nous  reste  de  bien. 

Eulalie.  Eh!  pourquoi? 
jtanûpe .  Pour  passer  en  France  avee  moi , 
et  s’établir  àJParis.'  Peut-être  n’auras-tu  pas 
tant  de  peine  à  lé  persuader ,  si  tu  lui  repré¬ 
sentes  qii’à  Paris  on  fait  des  fortunes  éton¬ 
nantes,  en  moins  de  rien. 

Eulalie,  Mais  cette  espérance  incertaine  , 
peut-elle  t’obliger  à  vouloir  quitter  tonpays 
et  ta  famille  ?  ‘ 

X&ntipe.  Situ  veux  que  je  te  dise  la  vérité, 
ma  chère ,  c’est  que  j’ai  ouï  dire  que  Paris  est 
le  paradis  des  femmes  :  qu’elles  y  sont  les  maî-^ 
tresses  absolues  et  les  maris  de  vrais  moutons. 
On  prétend  que  c?est  le  climat  et  Pair  du  pays , 
qui  les  rendent  deux  etpatieiis.  Là,  les  prudes, 
les  dévotes,  les  coquettes  de  tout  rang,  de 
tonte  étaffe,  jeunes*  vieilles , belles, laides, 
toutes  exercent  un  pouvoir  despotique  sur 
leurs  maris.  C’est  Madame  qui  gouverne ,  qui 
ordonne  *  qui  tranche  et  qui  dispose  de  tout. 

Eulalie .  Va ,  ma  chère ,  pratiquè-les  ’Stoi- 
mé me  si  tu  es  sage  >  et  crois.qu’à  Paris  comme 
ailleurs *  une  femmene  peut  jamais  être  heu¬ 
reuse,  quelle  ne  sache  rendre  Son  mari 
heureux.  . 

SfeL  '  II  N.  • 
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